








VEDETTE
Film de Claudine BORIES 
et Patrice CHAGNARD
France 2021 1h40
avec Vedette, Élise, Nicole, Claudine…

Reine incontestée à 10 lieues à la ronde, 
Vedette, c’est la beauté, la force, la 
puissance faites vache. Massive, impé-
riale, débonnaire, sa silhouette sombre 
et musculeuse se découpe sur les pay-
sages montagneux comme sur le ciel 
tourmenté – et la cloche maousse qu’elle 
porte fièrement au cou filerait le bourdon 
à Notre-Dame. Vedette est cependant 
attentive à ce que nulle génisse un peu 
trop impétueuse ne s’aventure à lui cher-
cher des poux dans une tiare conquise 
de haute lutte, en même temps que son 
droit à la meilleure herbe du pâturage.
Vedette fait partie d’un troupeau éle-
vé avec amour, avec passion par Élise 
et Nicole, deux formidables fermières, 
voisines de Claudine Bories et Patrice 
Chagnard – un couple de réalisateurs de 
films documentaires qui vient aussi sou-
vent que possible se ressourcer dans ce 
coin perdu, cerné par les sommets des 
Alpes suisses. Or il advient que Vedette 
vieillit. Élise et Nicole ne se résignent pas 
à la perspective de voir leur reine peu à 
peu déchoir et être supplantée par une 
jeunesse  : tant d’histoires partagées 
entre elles, tant de soins et d’amour, tant 

de souvenirs… Nos sentimentales éle-
veuses proposent à leurs voisins citadins 
de prendre quelques temps Vedette en 
pension – comme en maison de retraite. 
Plutôt versés dans l’observation (fil-
mée) des rapports humains, totalement 
novices en matière bovine, Claudine et 
Patrice apprennent patiemment l’art de 
soigner une bête de plusieurs quintaux 
et s’emploient à se faire apprivoiser par 
Vedette.
La prise de contact apeurée, l’incom-
préhension réciproque, le film docu-
mente avec beaucoup d’humour et de 
grâce la rencontre improbable du couple 
des villes, bardé de préjugés, et de l’ani-
mal encore sauvage, fière, hiératique, 
qui hésite longtemps à les adopter. Des 
premières tentatives d’approche, peu 
probantes, jusqu’au partage des décou-
vertes littéraires et philosophiques de 
Claudine, la caméra de Patrice se fait 
sincèrement attentive à la découverte 
d’un étonnant compagnonnage. L’une et 
les autres s’acceptent doucement…
Sans esbrouffe, sans sermon, le film ra-
conte ce qui dans l’élevage unit l’humain 
et l’animal, se fait écho des questionne-
ments sociétaux actuels sur notre rap-
port au vivant, évoque avec justesse le 
rapport de l’éleveuse à la consommation 
de la viande de ses bêtes. Tout cela avec 
infiniment de poésie dans l’image et ce 
qu’il faut de malice dans le commentaire. 
Tout comme Élise, Nicole, Claudine et 
Patrice, on n’est pas prêt d’oublier cette 
formidable Vedette de cinéma. Qui, ce-
la va sans dire, mérite amplement votre 
confiance.
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Retrouvez la folle histoire 
du  groupe de rock 

avant-gardiste mythique 
Etron Fou Leloublan 

(1976-1985), pionnier du  
mouvement européen Rock 
in Opposition dans le livre 

écrit par le batteur du groupe 
Guigou Chenevier. 

Le titre est, bien entendu, Une 
histoire d’Etron Fou Leloublan, 
c’est édité chez Lenka Lente/
Anima et diponible (entre au-
tres) à la librairie La Mémoire 

du monde à Avignon.



Écrit et réalisé par 
Alejandro LOAYZA GRISI
Bolivie 2021 1h28 VOSTF
avec José Calcina, 
Luisa Quisle, Santos Choque…

GRAND PRIX DU FESTIVAL 
DE SUNDANCE DANS LA 
SECTION WORLD CINEMA

Il suffit de peu de choses pour que des 
films ou des existences prennent une di-
mension grandiose. Il suffit parfois de 
quelques montagnes lointaines se dé-
coupant sur de vastes étendues arides, 
ou d’une poignée d’humains refusant 
de baisser les bras en territoire hos-
tile pour que nos cœurs soient renver-
sés. Voici, dans des décors à couper le 
souffle, une magnifique histoire d’amour, 
pas de celles qui tournent au drame et 
qui passent à la postérité pour avoir été 
empêchées par des bandes ou des fa-
milles rivales, comme les Montaigu 
ou les Capulet. Nous ne sommes pas 
ici dans un de ces mélodrames qui 
cueillent en plein vol des jouvenceaux 
lisses et beaux. Sisa et Virginio ont bien 
vécu, leurs quatre-vingt ans burinés en 
témoignent. Toute une vie à apprivoi-
ser sur la carte du tendre les nouveaux 
sentiers creusés par le temps, les rides 
qui sillonnent les corps et les visages, 

le sien propre comme celui de l’être ai-
mé. Toute une vie à cheminer ensemble 
sans faillir, malgré la vieillesse qui fragi-
lise les pas, le poids des ans qui fait ra-
lentir toutes les courses, même les plus 
déterminées. Et chaque jour les rituels 
toujours recommencés. Sisa tressant sa 
longue chevelure désormais argentée, 
puis s’attelant à la tâche de remplir ses 
seaux d’eau, de biner la terre, de faire 
renaître le feu pour cuisiner… Virginio, 
pugnace, conduisant loin ses bêtes à 
la recherche d’un brin d’herbe invisible. 
Elle dans ses larges jupes trop courtes 
pour être dans le vent, lui dans ses pan-
talons hors d’âge. Leurs deux chapeaux 
éternellement rivés sur la tête, les voi-
là qui s’éloignent dans le levant. Petites 
silhouettes perdues comme deux points 
infimes dans une image immuable, un 
horizon sans fin si l’immense cordillère 
des Andes n’y mettait un point d’orgue, 
sonnant le glas de l’Altiplano, les hautes 
plaines peruvo-boliviennes.

Ici c’est le royaume du froid perpétuel, 
avec une température qui dépasse ra-
rement 10° en journée, le gel qui ter-
rasse les nuits, la sécheresse et la sali-
nité qui craquèlent les sols, le vent qui 
continûment harcèle… Combien il est 
étonnant de voir une poignée d’humains 
refuser de quitter ce rude milieu et d’al-

ler se réfugier dans l’apparente sécuri-
té des villes ! Chose impossible à com-
prendre pour Clever, le petit-fils de nos 
octogénaires, qui fait partie d’une jeu-
nesse biberonnée au confort moderne 
et aux sms. Quand il débarque, écou-
teurs sur les oreilles, les bras chargés de 
présents pour ses grands-parents, ces 
derniers l’accueillent de manière plutôt 
taiseuse et méfiante. Virginio surtout, 
qui se montrera même hostile, persua-
dé que cela est un nouveau stratagème 
de son propre fils pour l’extirper d’une 
vie traditionnelle qu’il a fui. Mais sous 
les silences, la tendresse couve, celle 
de Clever notamment. Et le voilà qui ob-
serve et comprend ce qu’on ne veut pas 
forcément lui dire. La difficulté de Sisa à 
devoir aller toujours plus loin pour trou-
ver l’eau vitale qui se raréfie et aussi ce 
que Virginio s’entête à lui cacher…

C’est un cycle qui s’achève, sous le re-
gard taquin des lamas aux oreilles enru-
bannées de rose, qui semblent observer 
leurs compagnons humains d’un air mi-
étonné, mi-compatissant. De quoi s’ali-
mentent-ils ? Cela restera quasiment un 
mystère. Et le mythique condor majes-
tueux qui plane au-dessus de nos têtes 
avant de disparaître à jamais, semble nous 
crier : « Ô fous ! Qu’avez-vous fait de notre 
planète, vous qui tous nous assoiffez ! ».

UTAMA
la terre oubliée



 Un projet qui se vit comme  
 une exploration intime et une  
 expérimentation multiforme  
 autour de l’acte d’écrire.5 MAI 19H
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LA RÈGLE DU JEU
Jean RENOIR
France 1939 1h50 Noir & blanc
avec Roland Toutain, Nora Gregor, Marcel Dalio, Jean Renoir, 
Paulette Dubost, Gaston Modot, Julien Carette…
Scénario de Jean Renoir et Carl Koch

« Je suis né avec la démangeaison de raconter des histoires. 
Lorsque je hurlais dans mon berceau, c’était pour attirer l’atten-
tion de spectateurs éventuels. » Jean Renoir, décembre 1972

Après le triomphe de La Grande illusion (1937) puis de La Bête 
humaine (1938), Jean Renoir s’associe avec son frère Claude 
pour créer sa propre société de production. Leur premier pro-
jet est une adaptation moderne des Caprices de Marianne de 
Marivaux. « Ce sera une description exacte de la bourgeoisie 
de notre temps », dit Renoir. Le film s’éloignera finalement de 
la lettre de Marivaux et s’intitulera La Règle du jeu.
Le marquis de la Chesnaye organise une grande partie de 
chasse dans son domaine de Sologne. Une pléiade d’invi-
tés arrivent au château, parmi lesquels le pilote d’avion André 
Jurieu, héros national depuis qu’il a traversé l’Atlantique en 
23 heures. Un exploit qu’il a accompli pour les beaux yeux de 
Christine, marquise de la Chesnaye, qui, frivole, semble s’en 
moquer comme de sa première robe de soirée. Dans cette as-
semblée ou règnent faux-semblants, mensonges et trompe-
ries, où les chassés-croisés amoureux des domestiques re-
flètent ceux de leurs maîtres, Jurieu, par l’absolutisme de son 
amour, bouleverse les règles du jeu…

«  Comment expliquer que ce film, considéré aujourd’hui 
comme un chef-d’œuvre, ait pu être, à sa sortie en juillet 
1939, si mal reçu ? À droite comme à gauche, ce fut un tollé. 
Est-ce la peinture acide de l’aristocratie, la remise en cause 
explicite du mensonge social, les allusions à l’antisémitisme ? 
L’incompréhension de la critique et du public vinrent, surtout, 
de la formidable modernité de la mise en scène : découpage 
en dents de scie, utilisation révolutionnaire de la profondeur 
de champ, emploi de filtres clairs pour les scènes d’extérieur 
en Sologne, alliage déconcertant de comédie de mœurs et 
de tragédie… La densité de l’œuvre est, à vrai dire, inépui-
sable. » (C. Beylie, guide cinéma Télérama)

CONFESSION D’UN 
COMMISSAIRE DE POLICE
au Procureur de la république
Damiano DAMIANI Italie 1971 1h48 VOSTF
avec Martin Balsam, Franco Nero, Marilu Tolo, Claudio Gora…
Scénario de Damiano Damiani, Fulvio Gicca 
Palli et Salvatore Laurani. Musique (sublime !) 
composée par Riz Ortolani

Le film de Damiano Damiani, dont le récit se situe à Palerme 
en Sicile au début des années 1970, s’attaque frontalement 
à la mafia et aux ravages qu’elle cause dans toute la société 
sicilienne. Le commissaire Bonavia (excellent Martin Balsam), 
traumatisé, écœuré par les meurtres à répétition de la ma-
fia locale, va sciemment faire libérer de l’asile un déséquili-
bré dont il sait qu’il ira dès sa sortie tuer l’homme d’affaires 
Ferdinando Lommuno, celui-là même qui a contribué à le faire 
interner. Lommuno est un promoteur immobilier véreux, en 
maille avec les notables de la ville, maire et banquiers ache-
tés corrompus jusqu’à l’os, que le commissaire, malgré tous 
ses efforts, n’a jamais réussi à arrêter.
Mais la tentative de meurtre détournée de Bonavia échoue, 
ne laissant qu’un terrible bain de sang. Entre alors en scène 
le jeune et vertueux Traini (Franco Nero), substitut du procu-
reur, qui va tenter tout à la fois de confondre les agissements 
illégaux de Bonavia, coincer Lommuno et dénoncer la cor-
ruption régnant dans la ville. Mais en Sicile, la justice s’arrête 
là où commencent les enjeux de pouvoir et d’argent dictés 
par la Cosa Nostra. Sa loi : le profit, le silence. Sa sanction : 
la mort..

N’ayant rien à envier – au plan du constat et de la portée poli-
tique – au célèbre Main basse sur la ville de Francesco Rosi 
(1963), Confession d’un commissaire de police… est un ré-
quisitoire sans appel ni illusions, qui analyse avec une pré-
cision brutale les mécanismes de la corruption généralisée, 
les manipulations et assassinats à l’intérieur d’une société 
par le biais de l’expérience d’un individu pris dans les engre-
nages d’une machine qui, inexorablement, le broie. Un coup 
de maître pour le réalisateur Damiano Damiani et une vraie 
claque cinématographique pour nous spectateurs.
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THÉÂTRE 

Les naufragés 
De Patrick Declerck, adaptation : François Cottrelle 

et Emmanuel Meirieu, mise en scène : Emmanuel Meirieu
Avec François Cottrelle, Stéphane Balmino

Par Naïm
Production : LL Prod

ONE-MAN-SHOw 

naïm dans 
« cauchy-Schwarz »

Nous les côtoyons tous les jours. Souvent ils sont 
ivres et peinent à mendier. Ils sentent mauvais, 
vocifèrent et font peur. Nos regards se 
détournent. Ce sont les clochards.

Fous d’exclusion. Fous de pauvreté. Fous 
d’alcool. Et victimes surtout. De la société 
et de ses lois. Patrick Declerck a vécu 
pendant 15 ans auprès d’eux, tentant de 
les secourir. De cette expérience, il a tiré 
ce témoignage. L’histoire d’un juste.

« J’ai voulu pour ces hommes fracassés, 
sans paroles, sans histoires, sans traces, 
ériger une sorte de monument. Un mémorial 
qui leur ressemble un peu. Un peu de travers 
donc. D’un goût douteux parfois. Quelques pierres 
sans plus. Presque ruines… »

Mais comment t’es passé d’ingénieur à humoriste ? 
On lui a souvent posé cette question, alors il a 

décidé d’en parler :

Ce que lui ont apporté ses années en classe 
préparatoire et en école d’ingénieur. Ce qu’il 
a également trouvé éprouvant, voir… Non, 
restons poli.

Le monde obscur des “tronches de la 
classe”, de leur solitude, de la pression 
qu’ils subissent, des attentes des parents, du 

système.
Sa reconversion : des maths aux vannes.

Comment se défaire du regard de l’autre et 
arriver à quitter le confort pour sa passion.

JeuDi 
28 avril 

19h

Dimanche 
15 mai 

16h



Écrit et réalisé par 
Michelangelo FRAMMARTINO
Italie 2022 1h33 VOSTF
avec une bande de joyeux spéléolo-
gues, les habitants du village qui jouent 
un rôle, peut-être le leur…
Images sublimes signées 
Renato Berta

Pour Michelangelo Frammartino, c’est, 
onze ans après, un retour sur les lieux du 
tournage de son précédent film, le mer-
veilleux Le Quattro volte. Et sa façon de 
faire est la même, qui nous désarçonne 
d’emblée. Est-on dans une fiction, dans 
un documentaire ? Quelle est la part de 
réel, la part inventée ? Tout devient jeu 
de piste et d’observation. Dès les pre-
miers instants on n’a d’autre choix que 
de se laisser porter, comme à dos d’âne, 
par la beauté des paysages, les sensa-
tions, notre imagination. Tiens ? Quel est 
ce cri qui surplombe ceux de la nature ? 
Celui d’un homme à la voix tantôt gut-
turale, tantôt haut perchée, un cri tout 
aussi primal que celui d’un animal. Avec 
cet être intrigant, la conscience du lieu 
nous pénètre, les montagnes regardent 
et pensent, les arbres communiquent et 
nous observent tout autant qu’on les ob-
serve. « En Calabre, la nature ne connaît 
pas de hiérarchie. Tout être possède 
une âme. Pour s’en convaincre, il suf-
fit de croiser le regard d’une bête, d’en-
tendre le son de la charbonnière, qui est 
comme une voix, ou bien d’observer le 
flottement du sapin battu par le vent, qui 
appelle tout le monde à se grouper.  »

Sait-on seulement à quelle époque se si-
tue l’action ? Ici le temps humain semble 
avoir si peu de prise. Présent, passé 
s’entremêlent de manière inextricable. 
Ni les cloches des vaches, ni leurs mu-
gissements n’apportent de réponses. 

Il faudra que se glisse une image d’ar-
chive, bref indice en décalage, pour 
comprendre que nous sommes dans 
les années 60. En 1961, très exacte-
ment. Alors que la civilisation moderne 
rêve de gratte-ciel, de conquêtes au-
delà de la terre, de voyages dans les 
étoiles, une poignée de spéléologues 
viennent se perdre au fin fond d’un trou 
perdu… Sous la sonorité chantante du 
titre Il Buco, se cacherait donc un vul-
gaire trou ? Oui ! Mais pas n’importe le-
quel : l’un des plus profonds, sinon « le » 
plus profond jamais découvert sur notre 
planète. Dans ce petit coin de Calabre, 
deux mondes parallèles vont l’espace 
d’un moment se côtoyer. Celui des ber-
gers, des autochtones qui connaissent 
les moindres rides, les escarpements, 
pores, rochers ou grains de beauté du 
plateau de Pollino, et celui des explo-
rateurs, venus triompher, sans souci de 
gloire, loin de la lumière des projecteurs, 
d’une faille jusque-là inviolée : l’Abysse 
de Bifurto. Les deux mondes vivent à 

la même époque, mais n’ont pas les 
mêmes mœurs, les mêmes conditions 
d’existence. L’homme de la ville est plus 
grassouillet et volubile. L’homme des 
champs est plus sec et taiseux. L’Italie 
connaît un boom économique sans pré-
cédent, mais le petit village de Caulonia 
ne se sent guère concerné  : ici on se 
rassemble le soir dans la rue autour de 
l’unique télé. Les joies sont simples, les 
mots rares. Les mômes se livrent à des 
jeux ancestraux mais non moins rigolos 
et plus conviviaux que ceux de l’enfant 
citadin unique, condamné au triste jouet 
en plastique.

C’est une véritable prouesse technique 
et poétique à laquelle vous allez assister, 
qui nous fait pénétrer dans un gouffre qui 
semble sans fond. Frammartino nous 
immerge dans un climat sensoriel, nous 
extirpe de notre quotidien à la poursuite 
de l’insondable humanité, d’un grand 
tout où vie et mort ne font qu’une, dans 
les entrailles de la terre.

IL BUCO



ICARE
Film d’animation de Carlo VANGELE
Luxembourg/Belgique/France 2022 1h16
Scénario de Carlo Vangele 
et Isabelle Andrivet

POUR LES ENFANTS 
À PARTIR DE 8 ANS

Lors d’une exploration sur l’île de Crète, 
le jeune Icare fait l’étrange découverte 
d’Astérion, un enfant à tête de taureau, 
enfermé sur l’ordre du roi Minos… Icare 
va se lier d’amitié avec le prisonnier, en 
secret de son père, le grand inventeur 
Dédale. Mais le destin bascule quand 
Astérion se retrouve enfermé dans un la-
byrinthe. Icare pourra-t-il sauver son ami 
et changer le cours d’une histoire écrite 
par les dieux ?
Qui a dit que la mythologie grecque 
n’était pas faite pour les enfants  ? En 
tout cas, pas Carlo Vogele ! Passionné de 
mythologie depuis son plus jeune âge, le 
réalisateur a réalisé avec Icare le film qu’il 
a toujours rêvé de voir quand il était petit.
Son point de départ est le mythe d’Icare, 

un personnage dont on connaît la chute, 
mais assez peu l’histoire. Une aubaine 
pour le réalisateur, qui y a vu l’occasion 
de réinventer à sa manière l’épopée du 
jeune Crétois. Si des infidélités à Ovide 
et aux autres grands poètes antiques ont 
ainsi été faites, c’est pour mieux nous in-
citer à rêver ! Dans la mythologie en effet, 
nulle question d’échapper aux dieux, qui 
agissent selon leurs caprices et décident 
de la destinée de chacun… Or, c’est de 
son destin que le jeune Icare va bel et 
bien s’emparer. On vous laisse découvrir 
comment !

Carlo Vogele cite volontiers Tomm 
Moore (Le Peuple loup) et Rémi Chayé 
(Calamity) comme sources d’inspira-
tion, deux réalisateurs qu’on affectionne 
beaucoup chez Utopia. Tout comme eux, 
il nous livre un grand récit d’aventures où 
l’on (re)découvre avec plaisir la cruau-
té des passions et la vie des Héros de la 
mythologie. Les dessins embarquent les 
jeunes spectateurs dans un monde fan-
tastique et immersif peuplé de créatures 
mythiques. Labyrinthe, océan, palais, 
costumes… Tout y est minutieusement 
détaillé. Décidément, voilà un récit initia-
tique qui a de quoi captiver autant les pe-
tits que les grands !

UN POUR UN
Un accompagnement scolaire individualisé 

(Ecoles publiques St Roch, Scheppler, Louis Gros) 

UN POUR UN Avignon
C’est un adulte qui va 

aider un enfant d’origine 
étrangère (en classe 
élémentaire) quelques 

heures par semaine 
(maîtrise de la langue 

française, ouvertu-
res culturelles) en 

liaison avec sa 
famille et son 

enseignant 

DES ENFANTS ATTENDENT UN TUTEUR 
1 pour 1 Avignon MPTChampfleury 

2, rue Marie Madeleine- 84000 Avignon  
Tel. 04 90 82 62 07 - http://1pour1-avignon.fr

Utopia, Cinambule, 
la Maison Pour Tous 

Monfleury et l’association 
Un pour un vous donnent 

rendez-vous le samedi 
30 avril à 10h30 à la 

Manutention. 

Projection de deux
courts métrages 

d’animation suivie 
du film De père en fils

Pendant les vacances d’avril, deux 
groupes d’enfants de 8 à 11 ans 

vont réaliser deux petits films 
d’animation, de A à Z : écrire 

l’histoire, définir les séquences, 
mettre en scène en choisissant les 

cadrages, puis filmer image par 
image pour donner vie aux décors 

et aux personnages inventés et 
dessinés par eux. 

Ce sont ces deux courts qui 
seront  présentés par les enfants 

en première partie de De père 
en fils ce 30 avril.

Voir son propre film sur un écran 
de cinéma et parler de son expé-

rience devant une salle attentive et 
bienveillante : la grande classe !



C’EST MAGIC !
UN FESTIVAL RIEN QUE POUR LES ENFANTS

Huit superbes films d’animation, produits par le fameux studio britannique 
Magic Light, regroupés en quatre programmes pour les enfants à partir de 3 ans

Tarif unique pour chaque programme : 4,5 euros

DE PÈRE EN FILS
LE GRUFFALO et 
LE PETIT GRUFFALO
Grande Bretagne 2009 / 2011 Durée totale : 53 mn VF

Il n’est jamais très bon qu’un Gruffalo, père ou fils, se montre 
dans le grand bois profond. Il pourrait être poursuivi par la 
Grande Méchante Souris. Mais entre un Gruffalo grand ou 
petit, et une souris, lequel des deux est le plus effrayant ?

À LA BAGUETTE !
LA SORCIÈRE DANS 
LES AIRS et MONSIEUR 
BOUT-DE-BOIS
Grande Bretagne 2012 / 2015 Durée totale : 53 mn VF

Pour la sympathique sorcière qui s’envole sur son balai, et le 
paisible Monsieur Bout-de-Bois qui décide d’aller courir de 
bon matin, le chemin ne sera pas de tout repos ! Commence 
alors, pour nos deux héros, une longue aventure parsemée 
d’embûches et de rencontres.

SUCRÉ SALÉ
LE RAT SCÉLÉRAT et LA 
BALEINE ET L’ESCARGOTE
Grande Bretagne 2017 / 2019 Durée totale : 53 mn VF

Entre le bandit le plus gourmand des alentours, qui vole tout 
ce qui se mange, et une petite escargote qui rêve de dé-
couvrir le monde et de croquer la vie à pleines dents, ce 
programme sucré-salé ne manquera pas de vous mettre en 
appétit ! À cheval ou à dos de baleine, embarquez pour un 
fabuleux voyage…

TOUT FEU, TOUT FLAMME
ZÉBULON LE DRAGON 
et ZÉBULON ET LES 
MÉDECINS VOLANTS
Grande Bretagne 2019 / 2020 Durée totale : 53 mn VF

De ses débuts à l’école des dragons, où il rencontre Princesse 
Perle et Messire Tagada, à ses premiers pas comme ambu-
lancier des médecins volants, découvrez les aventures de 
Zébulon, jeune dragon aussi attachant que maladroit !



CINÉ-CONCERT 
Séance le samedi 23 avril à 18h30

Leur musique est hors des chapelles musicales, elle libère l’imaginaire des 
auditeurs. Plus d’une fois la remarque leur a été faite : leur musique serait 
parfaite comme musique de film… C’est donc tout naturellement qu’ils se 
sont frottés à l’exercice du ciné-concert. Nous les avons souvent reçus et 

avec un plaisir constant, que ce soit avec Nanouk l’esquimau ou Les Rapaces, 
Le Cabinet du docteur Caligari ou L’Homme à la caméra ou encore Maciste.

Cette Croisière, nous l’avons déjà recu en novembre… mais on ne s’en lasse 
pas et on récidive avec cette nouvelle séance, et toujours avec Lambert 
Angeli (guitare, basse, sampler), Guigou Chenevier (batterie, marimba, 

objets sonores) et Guillaume Saurel (violoncelle, ukulélé, basse, sampler). 
Tarif : 12€, moins de 14 ans 9€. Vente des places à partir du 10 avril.

(THE NAVIGATOR) 

Buster KEATON et Donald CRISP
Film muet USA 1924 59mn
avec Buster Keaton, Kathryn McGuire, 
Frederick Vroom, Noble Johnson... 
Pour les enfants à partir de 8 ans.

Rollo Treadway, riche héritier d’une 
grande famille (mais un brin demeuré), 
décide un beau matin de se marier. Il tra-
verse la rue en voiture et va demander la 
main de Patsy, sa voisine, autre riche hé-
ritière. La réponse est claire : non ! 
Il se résout donc à partir seul et em-
barque… par erreur, dans un paquebot 
vide… enfin presque !
On trouve dans La croisière du Navigator 
comme la quintessence de l’art de Keaton, 
et de son personnage. Au départ, une si-
tuation doublement désespérée : l’échec 
de sa demande en mariage et ce bateau 
parti vers le grand large sans maître à 

bord. Et pour venir à bout de cette situa-
tion inextricable, un total incompétent : 
le personnage imaginé par Keaton, riche 
oisif, maladroit congénital. C’est cette 
confrontation qui fait exploser le film.
Voilà donc notre héritier de pacotille 
transformé en véritable homme-or-
chestre, en super-technicien génie de 
l’efficacité…
D’où cette fameuse impassibilité keato-
nienne, ce masque de flegme, de gravité, 
dont il ne se départ jamais : c’est l’univers 
autour de lui qui est déchaîné et nous qui 
rions et trépignons, lui a autre chose à 
faire. Keaton, c’est le mariage de la plus 
implacable logique et de la poésie la plus 
fantastique, du gag et de la métaphysique.

Et la musique composée par les trois 
musiciens  n’est pas en reste ; délicate, 
elle accompagne avec un grand bonheur 
Keaton dans ses gags les plus farfelus ou 
émouvants.

LA CROISIÈRE DU NAVIGATOR

À noter également que Guigou Chenevier a écrit (édité chez Lenka Lente / Anima) Une his-
toire d’Etron Fou Leloublan dans lequel il est jeune et batteur fou. Le livre  relate l’histoire 
de ce groupe de rock avant-gardiste des années 70/80. Une histoire d’Etron Fou Leloublan 

sera en vente après le ciné-concert et disponible à la librairie La Mémoire du Monde.

LES TRIPLETTES 
DE BELLEVILLE
Écrit et réalisé par Sylvain CHOMET 
France/Canada/Belgique 2003 1h20
Pour les enfants à partir de 10 ans
(et visible par les plus grands !)

Les Triplettes de Belleville, c’est la 
France et le Paris populaire des an-
nées cinquante-soixante, avec des 
décors superbement fignolés et poé-
tiques, des hommages tendres et cha-
leureux à Tati, Chaplin, Keaton pour 
le cinéma, à Charles Trénet, Django 
Reinhardt, Joséphine Baker du côté 
de la musique… et au Tour de France !

C’est l’histoire de Champion, un 
jeune garçon mélancolique et soli-
taire élevé par sa grand-mère, la cra-
quante Madame Souza, vieille dame 
d’origine portugaise, qui refuse de 
laisser son pied bot gâcher son éner-
gie et son amour de la vie.

Madame Souza a très tôt remarqué 
la passion de son Champion pour le 
vélo. Alors elle lui fait suivre un en-
traînement acharné et c’est tout na-
turellement que le bien prénommé 
devient un as de la petite reine, à tel 
point qu’il se retrouve dans le peloton 
du célèbre Tour de France. Et c’est là 
que le mystère pointe son nez : pen-
dant la course, Champion est enle-
vé par deux hommes en noir, sortis 
d’on ne sait où, envoyés par on ne 
sait qui. Rude coup pour Madame 
Souza mais pas question de se lais-
ser abattre : elle part à la recherche 
de Champion, flanquée de son chien 
Bruno, au flair légendaire. Leur quête 
va les mener au-delà de l’Océan sans 
doute Atlantique, jusqu’à une ville im-
mense nommée Belleville…

Comment quatre vieilles dames et 
un chien vont-ils se débrouiller pour 
retrouver un Champion escamoté  ? 
Comment ce quintet improbable 
va-t-il déjouer les plans de la puis-
sante mafia française, qui n’a rien à 
envier, question cruauté et machia-
vélisme, à ses cousines siciliennes 
ou américaines ? Si vous venez voir 
Les Triplettes de Belleville, vous trou-
verez les réponses à ces interroga-
tions haletantes… et avec ça mille 
autres choses qui vous laisseront ba-
ba d’émerveillement et de jubilation !



LE GRAND JOUR
DU LIÈVRE
Programme de 4 petits films d’animation
Lettonie 2015-2020 47 mn
Tarif unique : 4,5 euros

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 ANS

Un nouveau programme venu des talentueux studios d’ani-
mation de Lettonie, qui nous enchantent depuis de nom-
breuses années avec leurs marionnettes. Autant dire que 
l’imagination, la poésie et la fantaisie seront au rendez-vous !

LES PETITS POIS (Dace Riduze, 14 mn, sans dialogues)
Huit petits pois profitent de la chaleur de leur cosse toute 
douillette. Mais un ver affamé vient perturber leur tranquillité ! 
Pour éviter le danger, les petits pois n’ont d’autre choix que 
de prendre la fuite. Une fois dehors, ils découvrent le monde 
et les voisins qui les entourent. Un sacré choc !

LE GRAND JOUR DU LIÈVRE 
(Dace Riduze, 10 mn, sans dialogues)
Pâques approche à grands pas. Toute la famille Lapin travaille 
dur afin que les œufs soient prêts à temps ! L’un des lapereaux 
est, lui, moins enthousiaste à l’idée de cette dure journée de 
labeur. Mais pour que la fête ait bien lieu, il va devoir surmon-
ter sa paresse et sa peur avec l’aide d’un peu de magie…

VAIKIKI (Maris Brinkmanis, 10 mn, sans dialogues)
Un soir dans une pâtisserie, une truffe au chocolat tombe de 
son étagère et atterrit dans une assiette de sucreries. Elle y 
rencontre une petite meringue rose, qui, comme elle, a soif 
de découverte. Ensemble, elles partent explorer la vitrine du 
magasin !

LE GRAIN DE POUSSIÈRE 
(Dace Riduze, 13 mn, Version française)
Dans la chambre d’un petit garçon hyperactif, deux mondes 
cohabitent. Dès qu’il la quitte, des petits grains de poussière 
sortent de leur cachette et mènent la belle vie. L’un d’eux, 
plus éduqué, aime l’ordre et s’occuper de ses compagnons. 
Mais il se sent souvent seul. Jusqu’au jour où une rencontre 
accidentelle va faire naître une jolie amitié…

LE CHÊNE
Film de Michel SEYDOUX 
et Laurent CHARBONNIER
France 2021 1h20

VISIBLE EN FAMILLE À PARTIR DE 6 ANS

Même si tous les paysages et animaux sont réels, il y a peu 
de chance pour que, dans la vraie vie et en 1h20 seulement, 
se rencontrent pile-poil sous le même arbre : une famille de 
sangliers, un écureuil en quête de nourriture, une colonie de 
mulots, un hibou, une couleuvre, des geais de chêne, des 
fourmis, des grenouilles… Difficile aussi de voir en temps réel 
la naissance d’un champignon, les saisons qui s’écoulent et 
l’insecte sortir de son cocon.
C’est le parti pris de la mise en scène : nous montrer, dans 
un cadre méticuleusement choisi et retravaillé, le formidable 
écosystème qui naît, pulse et s’éteint, des racines à la cime 
d’un chêne bicentenaire. Le chêne, considéré comme le roi 
des arbres, symbolisant puissance et pérennité. Le résultat 
est tout simplement captivant, à la fois magique et émouvant.

Des images sublimes, une lumière sophistiquée racontent 
cette histoire avec rythme et précision, comme s’il s’agis-
sait d’un film d’aventures. Sans commentaire, mais avec une 
bande originale qui colle toujours parfaitement aux événe-
ments (quelques standards tombant à pic pour illustrer une 
course poursuite dans les airs ou le réveil affamé des oisil-
lons), le spectateur est littéralement happé dans cet univers 
grouillant de vie et de rebondissements. Que vous ayez 6 ans 
ou un peu plus, il vous sera difficile de ne pas craquer pour 
cette famille de mulots dans son T3 souterrain régulièrement 
menacé par la pluie, de ne pas sourire devant la séance d’au-
to-patrouilles dorsale du sanglier et de ne pas être touché par 
cet écureuil volant en quête du saint gland…
Alors oui, c’est propre et lisse, sans violence, tout en dou-
ceur… et après ? Le message passe, et il enchantera les plus 
jeunes : la nature est belle, sauvage, suit son rythme et ses 
règles loin de la folie des hommes… Pour l’aimer et la respec-
ter, il faut savoir aussi, et peut-être avant tout en apprécier la 
délicate et simple beauté.
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LOCATIONS & PASS SAISON

CONCERT 

Récital Jean Rondeau

DANSE 

mon hip-hop

Bach / Variations Goldberg
Avec Jean Rondeau, clavecin

En partenariat avec l’Opéra Grand Avignon 
et Musique Baroque en Avignon

Par la Cie Mahih-K
Texte, mise en scène, chorégraphie, 

réalisation vidéo et interprétation : Kinta Kawata

Mêlant la narration, la vidéo, la danse, la musique, 
et des interactions avec le public, ce spectacle 
de danse nous invite à la découverte de 
la culture Hip-Hop, à travers le vécu de 
l’artiste Kinta Kawata, en passant par les 
Etats-Unis, la France Métropolitaine, 
le Congo et la Réunion.

L’objectif étant de donner une idée simple, 
chronologique et globale de l’histoire 
de la danse Hip-Hop, des origines de 
ce mouvement, de ses racines et de ses 
influences… En transmettant un bout de son 
parcours artistique, culturel, professionnel 
et personnel, l’artiste partage une vision 
très singulière du mouvement Hip-Hop, et de 
l’impact qu’il a eu sur sa vie. Un témoignage riche 
et constructif.

Décrit comme l’un des meilleurs interprètes 
d’aujourd’hui, Jean Rondeau est un 

magnifique ambassadeur de son 
instrument. Son incontestable talent et 

l’approche flamboyante qu’il a donnée de 
son instrument en font l’un des meilleurs 
clavecinistes d’aujourd’hui.

Jean Rondeau a fait ses débuts à la 
Konzerthaus de Vienne, dans un récital 
consacré à Bach et Scarlatti, ainsi qu’à la 

Seine Musicale avec son fidèle partenaire, 
Thomas Dunford et l’ensemble Jupiter. 

Artiste exécutif, Jean Rondeau a déjà signé 
de nombreux enregistrements, tous acclamés 

par la critique.

venDreDi 
15 avril 

20h

mercreDi 
20 avril 
20h30



LA FEMME DU FOSSOYEUR

Écrit et réalisé par 
Khadar Ayderus AHMED
Djibouti / Finlande 2021 1h23 VOSTF
avec Yasmine Warsame, Omar 
Abdi, Kadar Abdoul-Azim Ibrahim, 
Samaleh Ali Obsieh…

ETALON D’OR, GRAND PRIX DU 
FESPACO 2021 (LE PLUS GRAND 
FESTIVAL DE CINÉMA EN AFRIQUE)

Somalie, Soudan, Djibouti, Éthiopie, au-
tant de pays que l’on désigne sous le 
mot générique et poétique de Corne de 
l’Afrique et qui au cinéma se retrouvent 
souvent au cœur de scénarios drama-
tiques, frappés du sceau de la misère 
et de toutes les malédictions imagi-
nables… Mais avec La Femme du fos-
soyeur, point du tout ! Le jeune réalisa-
teur Khadar Ayderus Ahmed nous offre 
tout au contraire une splendide histoire 
d’amour, limpide et lumineuse.

Le film commence par une scène d’un 
certain humour noir où l’on découvre 
Guled et ses collègues fossoyeurs qui 
guettent plein d’espoir, à la sortie d’un 
hôpital, d’éventuels clients prêt à être 
mis en terre… Puis on retrouve Guled 
dans son foyer, avec sa femme Nasra 
et leur fils Mahad, dans la banlieue de 
Djibouti, où ils mènent une existence 
pauvre et heureuse… jusqu’à ce que 
Nasra soit frappée d’une maladie bé-
nigne mais qui nécessite impérative-

ment une opération trop coûteuse pour 
les finances du couple. Cette situation 
pousse Guled à entreprendre un voyage 
pour tenter de se réconcilier avec sa fa-
mille laissée au village, sa famille qui 
pourrait sans doute l’aider mais avec la-
quelle il s’est brouillé suite à son mariage 
d’amour avec Nasra.
Khadar Ayderus Ahmed, jeune réalisa-
teur somalien réfugié en Finlande de-
puis l’âge de 16 ans, a voulu non seu-
lement rendre hommage à son pays 
natal, le sortir des stéréotypes miséra-
bilistes et stigmatisants – en particulier 
sur le patriarcat et l’obscurantisme ac-
colés à ces régions – mais aussi au ciné-
ma africain qu’il a tant de mal à voir en 
Finlande : il a pensé aux films du tcha-
dien Mahamet Saleh-Haroun ou du mau-
ritanien Abderrahmane Sissako, qui tous 
deux se sont attachés dans des œuvres 
d’un humanisme inspirant au sort des 
petites gens capables de déplacer des 
montagnes.
« Plus l’amour est profond, plus les sa-
crifices sont grands » dit la phrase choi-
sie pour figurer en exergue sur l’affiche 
du film. Elle résume bien la force de ce 
couple et partant de ce film dont les pro-
tagonistes ne se laissent jamais gagner 
par le désespoir alors même que tout 
pourrait sembler perdu  : on pense en 
particulier à cette scène drôlatique où le 
couple rompt la morosité du quotidien 
de la maladie en s’incrustant au ma-
riage de gens qu’ils ne connaissent pas. 

Mais au-delà de la beauté de l’histoire 
d’amour, Khadar Ayderus Ahmed fait 
passer un message essentiel au public 
occidental  : alors que des milliards ont 
parfois été gaspillés en Occident dans la 
lutte contre le Covid et que nous bénéfi-
cions de systèmes de santé protecteurs, 
les habitants des pays du Sud peuvent 
mourir à tout instant de maladies ou ac-
cidents bénins faute de soins gratuits 
ou de médicaments élémentaires, et ce 
malgré les bénéfices records de l’indus-
trie pharmaceutique.

Pour ce message humaniste, pour l’in-
terprétation remarquable des comédiens 
venus de tous les horizons (Omar Abdi 
est Finlandais comme Khadar Ayderus 
Ahmed, Yasmine Warsame est une man-
nequin internationalement reconnue et 
le jeune Kadar Abdoul-Azim Ibrahim a 
été choisi dans une école de Djibouti), 
pour les images remarquablement éclai-
rées, notamment celles du désert, La 
Femme du fossoyeur, d’abord sélec-
tionné par la Semaine de la critique du 
Festival de Cannes, a remporté la ré-
compense suprême au FESPACO de 
Ouagadougou. Le film a même été plé-
biscité en Somalie, terre natale du réa-
lisateur, et il a été diffusé en prime time 
à la télévision nationale  ! Dans un pays 
où le cinéma avait totalement disparu… 
Une récompense de plus pour ce beau 
film qu’on vous invite chaleureusement 
à découvrir.



MA FAMILLE AFGHANE
Film d’animation 
de Michaela PAVLATOVA
République Tchèque / Slovaquie / 
France 2021 1h20 VOSTF
Scénario d’Ivan Arsenjev et Yaël 
Giovanna Lévy, d’après le roman 
de Petra Prochazkova

PRIX DU JURY, FESTIVAL DU FILM 
D’ANIMATION D’ANNECY 2021

FILM D’ANIMATION POUR ADULTES
ET ADOS À PARTIR DE 12/13 ANS

Voilà un très bel hommage à la tolé-
rance envers les cultures différentes, à 
la complexité des sentiments, à un mo-
ment où on a vite fait de juger de ma-
nière univoque les modes de vie consi-
dérés comme obscurantistes… Tout 
part du roman – librement adapté – de 
la reporter de guerre Petra Prochazkova, 
devenue spécialiste des anciennes ré-
publiques soviétiques puis de l’Afgha-
nistan. On suit dans ce récit, en partie 
autobiographique, l’improbable choix 
d’Helena, jeune étudiante tchèque qui, 
déçue de l’égocentrisme et de la fadeur 
de ses compatriotes, trouve l’amour sur 
les bancs de l’université de Prague en 
la personne de Nazir, un bel Afghan qui 
s’empresse de l’emmener dans son pays 
natal pour l’épouser, au grand dam de la 
famille et des amis de la belle blonde.
Devenue Herra, la jeune femme découvre 

sa nouvelle famille : le grand-père bien-
veillant, une belle-mère revêche par prin-
cipe mais finalement pas si hostile, une 
belle-sœur rapidement complice qui a 
épousé un vendeur de poulets frustre et 
violent, et des neveux avides de bêtises 
et de liberté. Nazir trouve rapidement 
un travail de chauffeur pour l’adminis-
tration américaine, puis Herra pour une 
ONG. Malgré la difficulté du quotidien, 
ils pourraient couler le parfait amour, si 
de nombreuses ombres ne venaient pas 
assombrir le tableau : la volonté de son 
beau-frère de marier sa fille à peine pu-
bère, les talibans qui commencent à me-
nacer sérieusement l’équilibre instable 
de la société, le regard biaisé et négatif 
des Afghans sur cette femme occiden-
tale forcément considérée comme dé-
pravée, et Nazir qui peu à peu se durcit, 
malgré son amour pour sa femme… au-
tant de signes inquiétants. Et la stérilité 
de Herra dans une société où la mater-
nité est essentielle va amener le couple à 
adopter un jeune enfant un peu étrange : 
Muhammad, dit Maad, bien plus adulte 
dans sa tête que dans son corps, un gar-
çon qui va radicalement changer leur vie.

Ma famille afghane est un splendide dé-
molisseur de clichés, qui montre des si-
tuations et des personnages contrastés, 
multiples, jamais univoques. Ainsi Nazir, 
qui a des accès réguliers de machisme 
pour conserver la face au regard de sa 

famille, est perpétuellement rattrapé par 
son amour sincère pour sa femme. Et 
si le film ne tente pas d’angéliser la si-
tuation, évoquant en particulier tous les 
obstacles qui entravent la liberté des 
femmes, le comportement des hommes 
afghans est finalement parfois plus gé-
néreux que l’arrogance affichée par cer-
tains membres des ONG occidentales 
pourtant pétris de principes féministes. 
Le choix de l’animation, tout en teintes 
pastels et ocres, accentue la douceur 
du récit, et permet parfois des envolées 
poétiques quand par exemple les jeunes 
filles s’imaginent, débarrassées de leur 
burqas, arpenter la ville en skateboard. 
Le personnage de Muhammad, cet en-
fant pas comme les autres, au crâne 
trop grand et aux muscles atrophiés, de-
vient par la grâce de l’animation un être 
céleste, hors du tumulte des hommes, 
amenant dans le chaos la sagesse de 
ceux qui connaissent la solitude et la 
souffrance.
Magnifiquement dessiné et réalisé, Ma 
famille afghane, légitimement récom-
pensé par le Prix du jury du grand festi-
val d’Annecy, est à montrer sans hésiter 
aux adolescents, pour leur donner à voir 
un Afghanistan contrasté, loin des cari-
catures et des fantasmes. Mais que les 
adultes non accompagnés ne se privent 
surtout pas de le voir : ils seront conquis 
par sa richesse et y prendront un grand 
plaisir.



TOUTE UNE NUIT SANS SAVOIR

Payal KAPADIA
Inde 2021 1h39 VOSTF
Scénario de Payal Kapadia 
et Himanshu Prajapati

ŒIL D’OR, PRIX DU 
MEILLEUR DOCUMENTAIRE, 
FESTIVAL DE CANNES 2021

Toute une nuit sans savoir, premier long 
métrage de Payal Kapadia, jeune ci-
néaste indienne, crame la pellicule et 
brûle l’écran. Sa photogénie vibre de 
chagrin, avant de trembler de colère, un 
gouffre de joie au fond du cœur. Il faut 
tout mettre dans un film, réinventer les 
vieilles formes, retremper les images 
dans la vie, fictionner le réel indicible, 
raconter l’époque qui nous blesse et 
les émotions qui nous tuent. Il y a plu-
sieurs lignes dans Toute une nuit… qui 
se mêlent en un écheveau de savoir et 
de non-savoir, entrelacs d’expérience 
et d’oubli sur une table de montage. 
D’abord, un film par correspondance, 
une histoire d’amour impossible qui dure 
bien après la rupture  : retracée en voix 
off par les lettres de L., une étudiante en 

cinéma, à K., son amoureux qui l’aban-
donne sur demande de sa famille, parce 
qu’elle est d’une plus basse caste. Puis 
le film de la grève, de la prise de pa-
role et de la répression, qui se tresse 
au premier mouvement – mais tout finit 
par fusionner : peine de cœur et révolte 
grondent à l’unisson, tissant leur mani-
feste pour un cinéma libre, renvoyé à 
l’école de la vie.

Entre 2015 et 2016, le Film and Television 
Institute of India, école publique de ci-
néma basée à Pune, près de Bombay, 
dans l’État du Maharashtra, a connu 139 
jours de blocage. Ses étudiants et étu-
diantes protestaient contre la nomina-
tion soudaine à la tête de l’institution 
d’un certain Gajendra Chauhan, acteur 
de télévision et de cinéma commercial 
ouvertement affilié au BJP, le parti natio-
naliste hindou au pouvoir depuis 2014, 
sous la houlette du Premier ministre 
Narendra Modi. Les images et les voix 
de cette occupation, directement fil-
mées ou récupérées et reprises par la 
cinéaste (qui était élève de l’école au 
temps de son insurrection), se mêlent à 

d’autres, identifiables ou énigmatiques : 
images d’archives amateur, films de fa-
mille en super 8, et tout un patchwork de 
fragments de vie de la jeunesse indienne 
qui clignotent en un 16 mm noir et blanc 
saturé d’affect mélancolique, mais pas 
de concept nostalgique.

L’ensemble forme un cinétract entière-
ment fait avec des sentiments, sur fond 
de guerre à la jeunesse et de propaga-
tion du fascisme. Les récits de rêves, es-
sentiels à sa narration mais surtout à sa 
construction, qui avance par transitions 
absentes, toute une neurologie onirique, 
se muent en cauchemars politiques. La 
science du rêve mute au fil du film en 
interprétation de la grève, et bientôt en 
protestation, en appel à la résistance. Le 
castisme, le nationalisme,  l’islamopho-
bie étatique, la violence de la répression 
planent de loin en loin dans les plans, 
enragent de plus en plus les paroles, 
jusqu’à ce que le film, en toute clarté, se 
mette à nous raconter ce qui se passe 
dans l’Inde actuelle. 
(L. Chessel, Libération)



La séance du jeudi 21 avril à 18h00, organisée avec l’association Contraluz, sera suivie d’une rencontre avec le 
réalisateur Jonás Trueba. Vente des places à partir du 13 avril. Le film sera ensuite programmé tous les dimanches à 
10h30. Deux intermèdes rythmeront les séances : 5 mn pour se dégourdir les jambes puis 20 mn pour reprendre des 

forces. En raison de la durée exceptionnelle du film, le tarif première séance de 4,5 € ne sera pas appliqué.

(QUIÉN LO IMPIDE)

Jonás TRUEBA
Espagne 2021 3h40 VOSTF
avec Candela Recio, Pablo Hoyos, 
Silvio Aguilar, Claudia Navarro, 
Pablo Gavira, Marta Casado…

GOYA 2022 DU MEILLEUR 
FILM DOCUMENTAIRE

La première séquence nous rappelle 
une période que nous aimerions tous 
oublier  : plusieurs jeunes gens se re-
trouvent à travers leurs écrans (Covid 
oblige) et semblent ne pas s’être vus de-
puis fort longtemps. Mais on comprend 
de suite que quelque chose de fort les a 
pourtant reliés à un moment décisif de 
leurs vies. Jonás Trueba leur annonce 
une grande nouvelle : ça y est, le film est 
terminé. Il a enfin achevé le montage. Il 
dure 3h40. Les réactions ne se font pas 
attendre : « Trois heures ?! Mais qui va al-
ler le voir ?! ». Jonás Trueba de répondre 
« faisons confiance au public, c’est une 
expérience très immersive  ». Mais j’en 
vois déjà certains qui vont être com-
plètement rebutés ! En voilà une erreur, 
car les trois heures quarante (entrecou-
pées de deux intermèdes) passent bien 
vite tellement nous sommes happés par 
cette vie qui défile, ponctuée de grandes 
questions que nous nous sommes tous 

un jour posées.
Le réalisateur de Eva en août (sorti en 
août 2020) nous propose ici une dé-
marche entre documentaire et fiction en 
suivant le parcours d’un groupe d’ado-
lescents, âgés au départ d’une quin-
zaine d’années, sur une période de cinq 
ans. Oui, cinq ans. On comprend alors 
mieux la durée de ce film hors normes. 
Et c’est bel et bien ce travail de longue 
haleine qui nous entraîne dans une chro-
nique captivante de la jeunesse du xxie 
siècle. Une jeunesse qui grandit entre 
crise financière et crise sanitaire. Une 
jeunesse qui découvre les premières 
amitiés durables, les premiers posi-
tionnements idéaux et politiques, les 
premiers grands débats, les premiers 
voyages qui riment avec indépendance, 
les premiers amours aussi et surtout… 
Ces adolescents nous parlent de leur 
insécurité, de leur solitude, de leur ave-
nir ou encore de leurs inquiétudes. Sans 
aucun fard, entre fragilité et humour, 
entre intelligence et émotion.
Le tour de force de Qui à part nous (le 
titre espagnol, Quién lo impide, que l’on 

pourrait traduire par  «  Qui nous em-
pêche  ?  » est beaucoup plus parlant) 
est de capter avec une grande empathie 
l’esprit de ce groupe de jeunes adultes 
et de modifier ainsi la perception que 
nous aurions de cette période sensible, 
où chacun de nous se construit, où nous 
bâtissons les fondations de nos futurs et 
où nous commençons à découvrir et ac-
cepter ce que nous sommes vraiment. 
Parce que tous ces questionnements 
nous traversent tout au long de notre vie 
et nous parlent encore, même si c’est 
avec moins de rage que lorsque nous 
avions quinze ans.

Questions sur ce que nous sommes, ce 
que nous étions, ce que nous continue-
rons d’être et surtout sur ce que nous 
pensions être ou devenir. Questions aux-
quelles une partie de ces jeunes adultes 
essaient de répondre à la fin de cette 
grande aventure. Ils vont sans doute 
devoir apprendre, comme la plupart 
d’entre nous devenus adultes, que nous 
n’avons sans doute pas tenus les pro-
messes ou les engagements que nous 
nous étions faits à nous-mêmes mais 
que nous essayons tous, au maximum, 
de ne pas renier ce que nous sommes 
et nos valeurs. Car, au final, qui, à part 
nous-mêmes, nous empêche de tout ré-
aliser ?

Vous pouvez retrouver toutes les 
informations et activités de l’association 
hispaniques Contraluz sur contraluz.fr

QUI À PART NOUS



L’HYPOTHÈSE DÉMOCRATIQUE
UNE HISTOIRE BASQUE
Film de Thomas LACOSTE
France 2021 2h20

«  Je suis très heureux de découvrir ce 
film, qui s’avère extraordinaire pour 
comprendre pourquoi ce peuple a par-
ticipé à la lutte pour l’indépendance 
basque. C’est un récit réfléchi et mesu-
ré, raconté par ceux qui ont fait de nom-
breux sacrifices. Leur intégrité transpa-
raît. La discussion sur ce qui constitue la 
démocratie est centrale.
« L’Hypothèse démocratique ne fait au-
cun compromis et laisse aux person-
nages le temps de parler, de trouver leur 
propre rythme, sans interruption. Je suis 
très favorable à cette approche… Ce film 
est extrêmement précieux et sera vu pen-
dant de nombreuses années. » Ken Loach

De l’ETA, l’imagerie médiatique fran-
çaise véhicule essentiellement des at-
tentats forcément aveugles et des 
conférences de presse tenues par des 
individus portant cagoule et béret. Le 
réalisateur Thomas Lacoste fait œuvre 
indispensable en rappelant, avec force 
images d’archives et interviews, notam-
ment d’anciens responsables de l’ETA, 
les vérités fondamentales sur une orga-
nisation et sur une guerre qui fut la plus 
longue du xxe siècle, puisque elle a com-
mencé en 1936, quand Franco et ses 
sbires ont lancé leur coup d’État contre 
le gouvernement populaire espagnol dé-
mocratiquement élu.

Ce documentaire passionnant et im-
pressionnant – on est très conscient de 

l’énorme travail de recherches et de dé-
frichage qu’il représente – retrace toutes 
les étapes du conflit, depuis la guerre 
d’Espagne jusqu’à la dissolution unila-

térale de l’ETA (Euskadi Ta Askatasuna, 
qu’on traduit par Pays Basque et Liberté, 
créé en 1958 par la jeunesse basque de 
gauche) en 2018.
Quatre-vingts ans d’une Histoire com-
plexe, violente, controversée, mais éga-
lement d’une réflexion profonde sur la 
question de la démocratie et du rôle de 
l’État.
Par le choix des intervenants – et des 
intervenantes : de nombreuses femmes 
ont participé activement à la lutte –, par 
le temps accordé à leur parole, Thomas 
Lacoste laisse se dessiner peu à peu 
tous les enjeux, les espoirs, les contra-
dictions aussi. S’il se place clairement du 
côté de la gauche abertzale, il n’occulte 
pas pour autant les réalités sombres du 
conflit. Il dévoile également le jeu trouble 
joué par les gouvernement français et 
espagnol, qui n’ont pas fait grand chose 
pour encourager la démarche de transi-
tion vers la fin de la lutte armée entre-
prise par l’ETA.
Le film éclaire ainsi de l’intérieur une 
lutte souvent mal connue ou caricaturée 
et ouvre des perspectives nouvelles sur 
notre manière d’appréhender ce type de 
mouvements et d’événements qui ont 
existé, existent ou existeront à travers le 
monde.
En résumé, Ken Loach a bien raison !



RETOUR À REIMS 
(FRAGMENTS)

Film de Jean-Gabriel PÉRIOT
France 2021 1h23
avec la voix d’Adèle Haenel
D’après le texte Retour à Reims 
de Didier Eribon (Ed Fayard) 

« J’avais fui ma famille et n’éprouvais au-
cune envie de la retrouver » écrit Didier 
Eribon. Pourtant ce passionnant docu-
mentaire sonne le temps des retrou-
vailles, celui de la réconciliation autant 
avec sa propre histoire familiale qu’avec 
l’histoire collective, les deux intimement 
imbriquées. Et l’on verra vite avec quelle 
force les deux riment avec la grande ou-
bliée de ce siècle, l’histoire de la classe 
et de la pensée ouvrières.
« Tant que les lapins n’auront pas d’his-
toriens, l’histoire sera racontée par les 
chasseurs  » constatait Howard Zinn… 
Grâce à un montage et une mise en 
scène impeccables – à ce stade de maî-
trise de l’agencement des images d’ar-
chives, on peut même parler de haute 
virtuosité – qui font la part belle aux 
images et rendent très présent le passé, 
Jean-Gabriel Périot raconte l’histoire du 
xxe siècle depuis le point de vue des do-
minés et cela éclaire toute notre époque, 
ses dérives extrémistes. Il montre ces 
corps invisibilisés par les médias, ces 
corps abîmés par la chaîne, les rudes 
conditions de travail.

Le réalisateur, en faisant le choix de ne 
pas reprendre l’intégralité du texte ori-
ginel mais en concentrant le récit sur 
sa partie plus féminine, rend un bel 
hommage à toutes celles qui n’avaient 
d’autre choix que de se taire ou perdre 
leur emploi, les exploitées, les tondues 
d’un système de domination patriarcal 
jadis incontournable et incontesté. Le 
choix de confier la narration (des extraits 
donc du texte d’Eribon) à une femme, 
Adèle Haenel, dont la voix vibre d’une 
calme révolte, donne au récit une am-
pleur d’autant plus universelle.

Pourquoi avoir fui sa famille, qui fut sans 
doute aimante, à sa manière  ? Sans 
doute pour s’en émanciper comme 
beaucoup. Sans doute parce qu’elle 
semblait représenter tout ce que le so-
ciologue et philosophe Didier Eribon 
combattait : le rétrécissement de la pen-
sée, la xénophobie, l’homophobie… 
Pourquoi alors cette tentation d’y reve-
nir  ? Ce retour vers son lieu et milieu 
d’origine, ses racines, le transfuge qu’il 
est devenu l’entreprend une fois son 
père parti, comme si la parole pouvait 
enfin se libérer, comme s’il lui devenait 
possible de creuser le passé pour ten-
ter de comprendre pourquoi et comment 
le vote ouvrier a fini par sanctionner la 
gauche au profit de l’extrême droite.

En démarrant l’aventure par celle de la 
grand-mère de Didier Eribon, le film tord 
le cou aux idées reçues qui voudraient 
que toutes les femmes des années 30 
aient été naturellement dociles et ser-
viles. Il nous raconte la force de volonté 
de celles qui, humiliées par le système, 
ont voulu et ont su s’en émanciper. Ce 
dont rêvaient ces femmes, ce n’est pas 
tant de richesses, mais d’une liberté qui 
ne leur était pas accessible faute de 
moyens, faute d’études, à une époque 
où même les ambitions d’ascension les 
plus modestes restaient hors de por-
tée. Leurs parcours sont représentatifs 
d’une reproduction sociale implacable 
à laquelle il est quasiment impossible 
d’échapper. Critique sans concession 
d’un système éducatif faisant tout pour 
que la classe ouvrière reste à sa place, 
pour qu’elle n’aie pas accès à une culture 
qui aurait pu lui permettre de s’émanci-
per. Et puis ce sentiment prédominant 
de la honte, celui de ne pas être recon-
nu, de ne pas avoir réussi, celui qui per-
dure avec le temps, sur les ronds-points 
des Gilets jaunes. Celui aussi de ne plus 
savoir à quel saint, à quel parti se vouer, 
celui qui fait dire que voter à droite ou 
à gauche, c’est du pareil au même, tant 
cette dernière a trahi… Non seulement 
passionnant, mais essentiel !



Séance unique le lundi 25 avril à 19h30 
suivie d’une discussion avec Joël Chapron. 
Joël Chapron est traducteur, rédacteur de sous-
titres (dont Babi Yar. Context). Il participe à la 
sélection des films de l’ex URSS et des Pays 
de l’Est pour les festivals de Cannes, Locarno… 
et intervient également  à l’Université d’Avignon. 
Vente des places à partir du 13 avril. 

BABI YAR. 
CONTEXT
Sergei LOZNITSA  Ukraine 2021 2h01

Fin septembre 1941 : plus de 30 000 Juifs, sans compter les 
enfants, sont assassinés par les membres de l’Einsatzgruppe 
C de l’Armée allemande, dans le ravin de Babi Yar (du nom 
d’un lieu dit, le « Ravin de la grand-mère »), à proximité de 
Kiev. Ce sera l’un des plus importants meurtres de masse par 
balles effectué lors de la Seconde Guerre mondiale. 
À Babi Yar, les exécutions se poursuivront bien après sep-
tembre 1941 et près de cent mille personnes y trouveront la 
mort tout au long de l’occupation : Juifs, Polonais, Tsiganes, 
opposants aux nazis, malades mentaux, prisonniers de 
guerre, etc. Les nazis essayeront d’effacer les traces et, en 
1943, des prisonniers soviétiques seront forcés à exhumer et 
incinérer les cadavres. Eux-mêmes seront exécutés pour ne 
pas laisser de témoins.
À la fin de la guerre les Soviétiques se contenteront d’enfouir 
les preuves du massacre. Le ravin devient une décharge sau-
vage à ciel ouvert et dans les années 1960, les autorités dé-
cideront de combler et le résultat sera une catastrophe : une 
des digues s’effondrera entraînant un glissement de terrain 
laissant apparaître des monceaux d’ossements au grand pu-
blic ; le passé remontera à la surface avec la mémoire du 
massacre qu’on avait tenté d’engloutir.
Le film de Serguei Loznitsa, dans toute sa complexité ter-
rifiante, raconte l’avant et l’après du massacre, de l’arrivée 
des troupes allemandes à Kiev au glissement de terrain. 
Entièrement réalisé à partir d’images d’archives allemandes, 
russes et ukrainiennes, il interroge les limites entre l’Art et le 
devoir de mémoire…

« C’est au travail de mémoire et, le cas échéant, de possible 
repentir que s’est attelé l’Ukrainien Sergei Loznitsa dans Babi 
Yar. Context : en montant des images d’archives allemandes 
et soviétiques, il dessine le cadre dans lequel s’est déroulé le 
plus grand massacre de la Shoah par balles, en septembre 
1941, à Kiev, tendant ainsi un miroir à ceux qui continuent de 
confondre histoire et roman national. » Joël Chapron, Le Monde

Séance unique le lundi 9 mai à 20h15 
suivie d’une discussion avec la réalisatrice 
et journaliste à Médiapart Valentine Oberti 
et Jean-François Poupelin, journaliste au Ravi. 
Vente des places à partir du 27 avril.

MEDIA CRASH, 
QUI A TUÉ LE DÉBAT PUBLIC ?
Un film de Luc HERMANN et Valentine OBERTI. 
France 2022 1h25
avec Vincent Bolloré, Bernard Arnault, 
Cyril Hanouna, Éric Zemmour, Yann Barthès, 
François Ruffin… et quelques journalistes opiniâtres…

Pression sur les journalistes, intimidation, mainmise des 
grands patrons sur des journaux, des télévisions, des ra-
dios… Media Crash est une salutaire piqûre de rappel de l’hy-
per-concentration des médias en France : neuf milliardaires 
détiennent plus de 90 % des médias privés. En trois actes 
implacables, Valentine Oberti et Luc Hermann documentent 
comment ces patrons «  défendent leurs intérêts privés  », 
avant toute autre considération.

À tout seigneur tout honneur, le premier acte explore l’arrière-
cuisine de l’industriel traditionaliste breton Vincent Bolloré. 
Des rachats des couveuses médiatiques que sont devenues 
CNews puis d’Europe 1 pour son poulain Éric Zemmour, ses 
prises de pouvoir tumultueuses, son utilisation du surpuis-
sant groupe Havas pour peser sur le contenu rédactionnel 
des gazettes. Suivent les aventures tout aussi passionnantes 
de Bernard Arnault (et son combat contre Fakir et François 
Ruffin), et un dernier volet sobrement intitulé « les complices » 
qui soulève la question de l’auto-censure de complaisance, y 
compris chez certains trublions auto-proclamés du PAF pris à 
leurs propre pièges de connivences.
Les auteurs-journalistes ne font pas semblant de jouer aux 
cinéastes et revendiquent au contraire de déployer en long-
métrage leur savoir-faire de télé-journalistes. Et pour qui n’est 
pas au fait de ces choses – ou aurait besoin d’un rappel, 
Media Crash est on ne peut plus salutaire. (avec l’aide invo-
lontaire de Victor Vasseur, France Inter)

Cette projection a été mise en place en partenariat 
avec ATTAC 84 et Sud Culture et Médias - Solidaires 84.



SOUS L’AILE DES ANGES

(THE BETTER ANGELS)

Écrit et réalisé par A.J. EDWARDS
USA 2014 1h35 VOSTF Noir & blanc
avec Braydon Denney, Diane Kruger, 
Jason Clarke, Brit Marling, Wes Bentley…
Produit par Terrence Malick

Un jeune garçon, aux traits fins et aux 
grands yeux clairs, observe son père en 
train de travailler. Des gestes simples, an-
cestraux, transmis de génération en gé-
nération, qui échafaudent pas à pas une 
cabane qui deviendra une maison, instal-
lée sur un petit lopin de terre au milieu 
d’une nature sauvage, belle et hostile à 
la fois.
L’action se déroule en 1817, dans l’In-
diana. Dans cette région forestière du 
Midwest des États-Unis, violemment ar-
rachée aux tribus indiennes, des hommes 
et des femmes, fermiers, bûcherons, 
charpentiers et paysans, tentent de sur-
vivre et de se construire une existence. 
Ce sont des gens simples et modestes, 
menant une vie rude mais c’est celle 
qu’ils ont choisie. Ils sont des pionniers, 
les fondateurs du nouveau peuple améri-
cain. Dans une de ces familles de défri-
cheurs est né celui qui deviendra l’un des 
hommes les plus importants de l’Histoire 
des États-Unis, leur seizième président : 
Abraham Lincoln.
Pour le jeune Abraham, c’est encore le 
temps de l’insouciance, où les mille at-
tentions réconfortantes de sa mère se 

mélangent au chant des oiseaux, au bruit 
de la rivière, au souffle du vent dans les 
arbres. C’est aussi le temps du jeu, des 
premières bagarres, de l’apprentissage 
de la vie. Autant d’expériences instinc-
tives et sensorielles qui façonnent chez 
Lincoln sa compréhension aigüe du 
genre humain.
Mais déjà la tragédie s’abat sur la petite 
famille, quand la maladie emporte subi-
tement cette mère protectrice qu’Abra-
ham aime tant. Il faut maintenant aider 
le père dans ses tâches. Tom Lincoln, 
un homme taiseux, aux règles d’éduca-
tions strictes, laisse le garçon et sa sœur 
seuls, le temps de leur trouver une mère 
de substitution…
Conté en voix-off par le cousin d’Abra-
ham, qui aura partagé un moment de sa 
vie, le film dessine par touches sensibles, 
la construction d’un garçon à la person-
nalité précocement solitaire, lecteur et 
observateur aiguisé du monde qui l’en-
toure. A.J. Edwards inscrit son film dans 
une riche veine du cinéma américain aux 
influences transcendantalistes (Thoreau, 
Emerson), où l’action remplace le verbe, 
où les intentions des personnages se dé-
finissent par leurs mouvements, la camé-
ra captant à chaque instant l’essence de 
leurs existences. Sous l’aile des anges, 
dans un noir et blanc sublime, surprend 
ainsi à chaque instant, à la fois par sa 
beauté esthétique, mais aussi par la plé-
nitude qu’il dégage, et qu’il nous fait par-
tager.

Depuis 2016 l’association 
100 pour 1 loge gratuitement 
des familles migrantes sans 
papiers et les accompagne 

dans la recherche de solutions 
pérennes grâce à ses 

adhérents qui s’engagent 
à verser 5 euros par mois 

pendant 2 ans.

Sur les 5 familles 
actuellement logées, la 
dernière l’ayant été en 
décembre, une va être 

régularisée en avril. Nous 
rechercherons donc un 

appartement pour ce couple 
et ses 3 enfants dès qu’il 

sera devenu autonome grâce 
à l’autorisation de travail. 
À ce moment-là l’accueil 

d’une nouvelle famille 
pourra être envisagé.

Les projets et événements 
reprennent, une randonnée 

sera organisée le 8 mai, 
un pique-nique le 12 juin 
avec les familles et les 

adhérents et, par la suite, un 
concert, un jazz band et une 

soirée cabaret.

Le nombre d’adhérents et 
leur fidélité restent un point 

fort et incontournable. 
Plus que jamais nous avons 

besoin de leur soutien.

Plus d’infos sur le site : 
www.100pour1.fr 

Vous pouvez nous joindre 
au 06 32 72 59 70 sur 

Avignon et au 06 14 52 50 20 
sur Carpentras.



Écrit et réalisé par Étienne COMAR
France 2021 1h46
avec Alex Lutz, Agnès Jaoui, 
Hafsia Herzi, Veerle Baetens, 
Marie Berto, Fatima Berriah…

Que sait Luc de la réalité des pri-
sons quand il accepte de venir animer 
quelques heures d’atelier de chant cho-
ral dans un centre de détention pour 
femmes ? Tout au plus en a-t-il une vi-
sion caricaturale et faussée. C’est en 
substance ce que lui glisse maladroite-
ment la surveillante qui tente de le pré-
parer à une autre réalité, à celle de filles 
plus tout à fait jeunes, mises à l’ombre 
de la République. Et de fait, face à la 
poignée de détenues qui se sont ins-
crites, Luc constate qu’elles n’ont pour 
seule envie furieuse que de le tester. 
Fanfaronnes ou taiseuses, elles tournent 
autour de lui, flairant la faille, la moindre 
blessure comme le feraient des requins 
affamés. Pourquoi sont-elles là  ? Pour 
tuer le temps, c’est sûr. Les raisons 
éventuellement plus profondes, elles 
les gardent pour elles. Mais lui, pour-
quoi est-il là ? Ce ne peut être pour le 
pognon que ça ne lui rapportera pas  ! 
Provocantes ou désabusées, les paroles 
fusent, sans concession, prêtes à bles-
ser, savourant leurs effets, cherchant 
les intentions inavouées sous les appa-
rences trop lisses. Que pourrait être ce 

mignon aux manière policées, dégou-
linant de bienveillance, sinon un bour-
geois de plus en mal d’action, venu se 
refaire à bon compte une virginité, redo-
rer son image, se prouver à lui-même 
combien il est une bonne personne gé-
néreuse ? Un de plus qui repartira une 
fois parvenu à ses fins en ayant quelques 
anecdotes à raconter pour égayer les 
soirées entre gens bien-pensants de 
sa condition. Quoi qu’il puisse arriver, 
elles ne sont pas dupes du fait que ni 
leurs parcours, ni leurs classes sociales 
puissent un jour les rapprocher. Lui ne 
sera jamais ici que de passage, alors 
que leurs longues peines, elles ne sont 
pas près d’en voir le bout. Luc, avec 
ses airs délicats d’ange blond mal ra-
sé, ses paroles hésitantes, semble pla-
ner, intimidé, au-dessus de la vérité, de 
leurs vérités. Hors de question de faire 
confiance à ses propos de façade ! Un 
malaise s’installe, brut de décoffrage, 
qui ferait fuir à grandes enjambées 
quelqu’un de normalement constitué. 
Mais Luc l’est-il vraiment ? Contre toute 
attente il reviendra une deuxième fois, 
prêt à se faire mettre minable ou à s’ac-
crocher. Ce n’est pas grand chose et 
pourtant c’est suffisant pour qu’un frêle 
embryon de confiance puisse germer.

Et c’est sans doute là que l’histoire va 
vraiment pouvoir débuter et se com-

plexifier. Si la vraie vie semble au de-
hors, ce huis-clos carcéral va progres-
sivement devenir étrangement libérateur 
et pas forcément de la manière qu’on at-
tendait. Ces femmes aux personnalités 
clivantes, pas toujours sympathiques, 
ne lâcheront pas les basques de leur 
pseudo meneur. Pourquoi celui qui veut 
les faire chanter ne chante-t-il jamais ? 
N’est-il pas artiste lyrique  ? Comment 
avouer l’indicible ? C’est un improbable 
répertoire éclectique qui va se consti-
tuer collégialement, dans l’indiscipline 
de répétitions sans partition. Qu’importe 
les voix dissonantes, qui ne s’accordent 
pas, les notes qui trébuchent, les ac-
cents à la traîne. Avant de les rendre po-
lyglottes, le chant rend les mots à ces 
filles de l’ombre et leur apporte plus 
encore  : l’écoute. Autant la leur que la 
nôtre. Notre centre d’intérêt bascule im-
perceptiblement, bousculant les clichés 
d’une impossible réparation. Loin d’être 
un « feel good movie » béat, À l’ombre 
des filles est avant tout une saisissante 
aventure humaine qui s’étoffe, gagne en 
profondeur au fil de son déroulement. 
Elle est portée par un groupe d’actrices, 
professionnelles ou non, d’une grande 
sincérité. Alex Lutz, dans le rôle de Luc, 
personnage plus ambivalent et insaisis-
sable qu’il n’y paraît, déploie une pano-
plie de jeu tout en vibrato et en finesse. 
Dans le fond, ce sont celles qu’il voudrait 
amener à prendre conscience de leur 
voix qui vont progressivement lui rendre 
la sienne, le pousser à accepter le par-
don, à ne plus fermer son cœur à clef.

À L’OMBRE DES FILLES



EN CORPS
Cédric KLAPISCH France 2022 2h
avec Marion Barbeau (première dan-
seuse de l’Opéra de Paris), Hofesh 
Shechter, Denis Podalydès, Pio Marmaï, 
Muriel Robin, François Civil, Souheila 
Yacoub… et avec les danseuses et 
danseurs du Ballet de l’Opéra de Paris 
et de la compagnie d’Hofesh Schechter
Scénario de Cédric Klapisch 
et Santiago Amigorena

Tout commence dans les coulisses de 
l’Opéra de Paris. Le rideau de velours 
rouge est encore baissé, la tension est 
palpable, les danseurs se consacrent à 
leurs derniers mouvements d’échauf-
fement. Élise est là, nerveuse plus que 
tout autre puisqu’elle est au cœur de 
ce ballet, jeune étoile de La Bayadère, 
pièce jouée depuis tant d’années dans 
ce lieu mythique et prestigieux de la 
danse classique. La lumière s’estompe, 
viennent les premières notes, les pre-
mières pointes…
Ces dix premières minutes de En corps, 
générique extrêmement soigné inclus, 
sont époustouflantes et nous rappellent 
à quel point la magie du cinéma n’est 
pas un vain mot : nous sommes immé-
diatement sous le charme. Il y a quelque 

chose de spécial, dans ce film de Cédric 
Klapisch. Certes on retrouve les codes 
de son cinéma : une joie sincère, un hu-
mour toujours vivifiant et cette manière 
de raconter les histoires d’amour de la 
jeunesse avec une fraîcheur intacte (et 
pourtant, L’Auberge espagnole, c’était il 
y a vingt ans  !). Mais une maîtrise, une 
profondeur nouvelles viennent ici par-
faire le tableau, donnant à son quator-
zième long métrage une envergure, une 
ampleur qui nous emportent. En corps 
est un magnifique hymne d’amour à la 
danse et montre que l’art sous toutes 
ses formes, quand il se vit avec sincéri-
té, que l’on en soit acteur (comme Élise), 
ou heureux spectateur (comme le per-
sonnage interprété par Muriel Robin) 
nous élève, nous nourrit et nous relie au 
monde.
Ce n’est pas la première fois que Cédric 
Klapisch filme la danse  : il avait dé-
jà consacré un documentaire à la dan-
seuse étoile Aurélie Dupont en 2010 et 
signé en avril 2020 un court-métrage, 
Dire merci, réalisé avec les danseuses et 
danseurs du Ballet de l’Opéra National 
de Paris pendant le confinement (à dé-
couvrir absolument). Mais En corps est 
sa première tentative de transmettre sa 
passion à travers une fiction, en mê-
lant acteurs et danseurs professionnels 
(comme Marion Barbeau, qui se révèle 
excellente comédienne), et c’est une to-
tale réussite.

Mais retrouvons Élise… Elle se blesse gra-
vement lors de son entrée en scène dans 

La Bayadère et ne pourra plus danser, 
pendant plusieurs mois… Mais un mois, 
c’est mille ans pour elle qui a consacré sa 
jeune existence au ballet. Elle ne sait rien 
faire d’autre que danser, comment alors 
envisager une autre vie, loin des parquets 
de l’Opéra de Paris ? Son père, quinqua 
râleur et maladroit (Denis Podalydès) le 
lui avait bien dit : elle aurait dû faire son 
droit, comme lui, pour avoir « un vrai mé-
tier  ». Pour parvenir au sommet de son 
art, Élise, bien plus que de talent et de 
grâce, a dû faire preuve d’une détermi-
nation sans faille. Aujourd’hui, elle va de-
voir renouer avec cette force de carac-
tère qui lui a permis, petite fille, de quitter 
son foyer pour intégrer l’école de danse 
de l’Opéra. Son corps, son meilleur allié, 
l’a trahie ? Qu’à cela ne tienne, elle va le 
dompter à nouveau, à sa manière, à son 
rythme, convaincue que danser est sa 
raison d’être.

Par le hasard d’un food-truck et d’une 
résidence d’artistes en Bretagne, elle va 
rencontrer une troupe de danse contem-
poraine. Elle qui connaissait la sensa-
tion de légèreté des entrechats et des 
pirouettes, la délicatesse aérienne d’une 
pointe, va découvrir le rythme saccadé 
des pieds frappant le sol comme s’ils 
voulaient posséder la Terre, cette force 
brute des corps qui s’appellent et se 
répondent. Qu’importe alors le style, la 
musique et la tenue vestimentaire pour-
vu qu’il y ait l’envie, la vie, le mouvement 
encore et toujours.



Film de Thierry DEMAIZIÈRE 
et Alban TEURLAI
France 2021 1h55
avec les élèves de la section hip hop 
du lycée Turgot à Paris : Nathanaël, 
Charlotte, Michelle, Erwan, Maxime, 
Melissa, Ketsia, Aniss…

Le lycée Turgot, établissement bien coté 
installé dans le troisième arrondissement 
de Paris, tente un pari audacieux : inté-
grer des élèves de quartiers populaires 
pour briser la spirale de l’échec scolaire 
grâce à la danse hip hop. Expérience 
unique en France, partant du souhait 
que tous les élèves, d’où qu’ils viennent 
et dans un esprit de mixité sociale, ac-
cèdent à la culture et aux arts, et amé-
liorent par là même leurs résultats dans 
les matières classiques. Choisissant de 
permettre à certains jeunes de retrou-
ver le chemin de l’enseignement plutôt 
que de viser un classement d’excellence 

pour leur établissement, l’équipe de di-
rection et les enseignants maintiennent 
néanmoins une nécessaire exigence en-
vers ces élèves qui doivent non seule-
ment apprendre à réfléchir pour mieux 
danser mais aussi fournir un travail sco-
laire important pour ne pas décrocher.
La manière de filmer des deux réali-
sateurs, très proche des corps, nous 
donne la sensation de faire partie inté-
grante du groupe, nous confronte à eux, 
à l’énergie galvanisante que ces jeunes 
projettent dans la danse. La caméra est 
chahutée, bousculée, nous offrant ainsi 
une expérience totalement immersive.

À l’inverse de Relève  : histoire d’une 
création, leur précédent film sur la danse 
– classique pour le coup – qui suivait 
Benjamin Millepied dans sa tentative de 
secouer l’Opéra, de remettre en cause 
la norme des corps tous blancs à la 
même silhouette, on comprend ici que, 

dans le hip hop, cette question-là ne se 
pose pas ! Les danseurs sont des filles 
et des garçons de toutes les couleurs, 
de toutes les silhouettes et de tous les 
milieux sociaux. C’est un mouvement 
d’une grande tolérance et d’une grande 
bienveillance, contrairement aux clichés 
souvent véhiculés.
Centré bien sûr sur la danse, sur l’école, 
sur la réussite ou sur l’échec, Allons en-
fants met l’accent sur l’aspect très po-
litique du projet. L’équipe très engagée 
du lycée Turgot mise sur la mixité, sur le 
souhait de sortir les gamins des limites 
de leur milieu en les faisant tout sim-
plement danser et travailler ensemble. 
Associer autour d’une pratique artis-
tique des ados qui n’ont pas l’habitude 
de se côtoyer : les « babtous » d’un côté 
et les gosses de quartier de l’autre.
Ils dansent tous pour une raison particu-
lière, pour transcender une histoire, pour 
conjurer une timidité, ou encore pour se 
sentir beau, utile et aimé… Mais aussi 
pour raconter leur rage, leur hargne et 
leur envie de lumière. Parce que comme 
ils nous le répètent tout au long du film, 
la danse c’est la « déter ».

ALLONS ENFANTS



j’en passe… qui font oublier l’actualité 
brûlante bien que lointaine des guerres, 
celle des Malouines, celle entre l’Iran et 
l’Irak, celle du Liban… les catastrophes 
de Bhopal, Tchernobyl… Et puis l’avène-
ment d’un certain petit virus qui monte 
qui monte et va décimer les beaux restes 
des années sex, drugs & rock’n’roll.
Dans sa tour qui surplombe le rutilant 
quinzième arrondissement de Paris, la 
discrète Élisabeth (incroyable, irradiante 
Charlotte Gainsbourg  !) semble planer 
au-dessus de tout ça. On la découvre se-
couée de sanglots silencieux, se souciant 
peu de son ego, de son image. Mais nul 
pathos là-dedans, pas plus que de nos-
talgie. L’histoire est des plus banales  : 
son mari l’a quittée et elle se retrouve 
plantée là, entre deux grands enfants 
presque adultes et quatre murs d’un ap-
partement élégant. Immuablement à sa 
place, comme elle l’a toujours été, sans 
regrets exubérants et sans se demander 
ce qu’elle aurait pu faire d’autre de son 
existence, ni d’ailleurs que son entou-
rage se pose la question. La première ré-
action étonnée de tous, quand elle ma-
nifestera son désir de trouver un travail, 
confinera à la raillerie. Mais bientôt cha-
cun se reprendra face à une situation 
pas si simple : un bas de laine qui s’ame-
nuise, l’homme qui fut celui d’une vie et 
qui ne répond plus aux appels. Tout cela 
élégamment évoqué en filigrane, l’essen-
tiel restant l’atmosphère de ces temps 

bénis où la radio, dans un élan d’em-
pathie, laissait aux auditeurs la place 
d’exister, quand des voix enfumées sa-
vaient écouter celles des sans-sommeil, 
des sans-nom, des esseulés de la vie… 
À force de les écouter, Élisabeth s’enhar-
dira à faire un pas intimidé vers la mai-
son de la radio près de chez elle et plus 
spécialement à aller rencontrer Vanda 
Dorval (Emmanuelle Béart dont la suave 
tessiture évoque tout aussi bien, pour 
ceux qui les ont entendues, celles d’une 
Macha Béranger ou d’un Jean-Charles 
Aschero, deux animateurs d’alors).
Il est doux de se rappeler que les pre-
mières fois ne sont pas l’exclusivité de 
l’adolescence. Celles d’Élisabeth, qui 
cherche à rebondir, font écho à celles 
de ces propres enfants, qui aspirent à 
prendre leur envol. Histoires parallèles 
d’éducation sentimentale et d’émanci-
pation…
Cette saga familiale sans heurts et sans 
reproches, qui captive grâce à la maes-
tria du réalisateur et à celle des ac-
teurs, va être doucement bouleversée 
par l’arrivée d’une passagère de la nuit 
aux grands yeux de fausse innocence, 
Talulha (Noé Abita, qui une fois de plus 
transperce l’écran)…
Un hymne gracieux à la bienveillance, 
d’un charme fou, aussi beau qu’un 
couplet d’Anne Sylvestre  : «  J’aime les 
gens qui doutent… j’aime les gens qui 
tremblent… »

LES PASSAGERS DE LA NUIT ENSEIGNANTES,
ENSEIGNANTS !
Vous pouvez organiser des 

séances scolaires en matinée.
Sur cette gazette, nous 
vous proposons, en plus 
de la programmation des 

pages suivantes : 

Pour les primaires :
LYNX

Il est presque aussi rare 
que la panthère des neiges 
mais pas besoin de voyager 
jusqu’au Tibet pour tenter 

de l’apercevoir…

Pour les lycéens :
NOS CORPS SONT VOS 
CHAMPS DE BATAILLE

Dans une Argentine 
schizophrène, divisée entre 
un convervatisme profond 
et un élan féministe inédit, 
Isabelle Solas dépeint les 

trajets de Claudia et Violeta, 
dans leur cheminement 

politique et leur vie intime. 
Femmes trans se revendiquant 

travesties, elles se heurtent 
avec leurs camarades à la 
violence patriarcale, jusque 

dans leur chair.

LA PANTHÈRE DES NEIGES
Séance hebdomadaire 

le dimanche midi

Sublime invitation au voyage : 
répondre à l’appel des mondes 
oubliés, de la faune sauvage, 

d’une humanité perdue au 
fin fond du Tibet.



La séance du mardi 26 avril à 18h15 sera suivie d’une discussion animée par 
des membres d’Amnesty International, de la Ligue des Droits de l’Homme et de Présences 

Palestiniennes autour du thème : Palestine - Israël : Peut-on parler d’apartheid ?

Écrit et réalisé par Eran KOLIRIN
Palestine Israël 2020 1h41 VOSTF
avec Alex Bakri, Juna Suleiman, Salim 
Daw, Ehab Elias Salami…
D’après le roman de Sayed Kashua 
(L’Olivier et Points Seuil)

Il y a au centre de ce très beau film huma-
niste, poétique et satirique à la fois, une 
image marquante  : l’image d’une mai-
son inachevée. C’est la maison de Sami. 
Du moins, celle que son père est en train 
de faire bâtir pour lui au village. Mais au 
fond de lui, Sami sait qu’il ne viendra pas 
y habiter avec sa famille. Il a fait sa vie 
à Jérusalem, loin des siens. Et pourtant, 
cette maison se construit : difficilement, 
au ralenti, mais elle se construit. Comme 
une promesse, sans cesse repoussée, 
de voir un jour cette famille paisiblement 
réunie. Si cette image est à ce point 
marquante, c’est que le film, sous des 
allures de fable réaliste, nous donne à 
voir la réalité du nombre d’Arabes israé-
liens qui ne connaissent pas la paix. Ils 
sont Palestiniens d’Israël et font l’objet 
d’une emprise délibérée et de situations 
ubuesques entretenues par l’Etat hébreu 
(à ce titre, lire les conclusions des ré-
cents rapports des ONG Human Rights 
Watch et Amnesty International qui n’hé-
sitent plus à qualifier la situation d’apar-
theid). Et il y eut un matin métaphorise 
ingénieusement cette situation en fai-
sant le récit d’un court épisode de la vie 

de Sami, de retour chez lui pour le ma-
riage de son frère cadet. Les portes du 
village vont soudain se refermer derrière 
lui, le laissant en quelque sorte prison-
nier des siens, contraint de renouer avec 
leur quotidien et de faire face à des rela-
tions qu’il a fuies. La situation hautement 
absurde qui s’installe va peu à peu re-
battre les cartes du village tout entier…
Pour Sami, il était question de ne pas-
ser qu’une soirée au village. Cette céré-
monie de mariage a quelque chose d’at-
tristant et il souhaiterait en venir à bout 
le plus discrètement possible. Il lui faut 
pourtant bien se prêter un minimum au 
jeu, contenter les anciens du village et 
leurs interrogations sur sa situation fi-
nancière, éviter avec le plus d’élégance 
possible un vieux copain qui pourrait 
s’avérer trop collant… Aux yeux de tous, 
Sami c’est celui a réussi, celui qui trouvé 
un bon boulot à Jérusalem, celui qu’on 
rêve de voir revenir. Sa femme, Mira, 
connaît l’envers. Si Sami est parti, c’est 
qu’il n’arrive pas à affronter certaines ré-
alités  : lui qui fume encore en se plan-
quant de son père, lui dont elle sait qu’il 
cache une relation adultère. Les pro-
blèmes restent enfouis et cette soirée de 
mariage n’aura évidemment rien résolu.

Mais voilà, au moment de repartir, Sami, 
Mira et leur fils Adam sont stoppés par 
l’armée israélienne qui ceinture le vil-
lage. Pas le choix, il faut passer la nuit 

sur place et revenir mieux entourés au 
petit jour pour négocier le passage. Mais 
le lendemain, l’interdiction reste ferme. 
L’arrivée d’engins de chantier fait re-
douter la construction d’un check-point. 
Certains pensent que l’armée cherche 
des « Dafaouis », des Palestiniens non-
israéliens, dont certains construisent la 
supposée future maison de Sami. La 
situation s’enlise, le village se retrouve 
coupé de tout. Aux tensions familiales 
s’ajoutent l’expectative et les diver-
gences politiques.

Avec lucidité et ironie, le film décortique 
les sentiments contradictoires de Sami 
et des personnages qui l’entourent : un 
père autoritaire en famille qui cache des 
convictions pacifistes, des jeunes ma-
riés collés à leurs téléphones pour s’ex-
primer leur amour, la tendresse enfouie 
sous l’attitude d’une mère silencieuse, 
l’étrange fidélité d’un ami trop naïf que 
l’amour a blessé… En tenant les person-
nages captifs d’un temps arbitrairement 
suspendu, la portée politique du film 
d’Eran Kolirin est immense. C’est bien 
de la vie d’un homme qu’il s’agit, mais 
c’est autant à un village de mille âmes 
et au peuple palestinien tout entier que 
s’adresse cette saisissante métaphore 
de l’attente, d’où jaillissent l’humour et 
la finesse, le courage et la mélancolie 
dont seuls font preuve ceux qui vivent 
une grande tragédie.

ET IL Y EUT UN MATIN
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Mikhaël HERS
France 2022 1h51
avec Charlotte Gainsbourg, Quito 
Rayon Richter, Noée Abita, Megan 
Northam, Emmanuelle Béart, Didier 
Sandre, Laurent Poitrenaux…

Il y a de la liesse dans l’air, c’est un prin-
temps béni lors duquel une partie de la 

France se sent sauvée par l’Homme à la 
rose. Nous sommes en mai 1981 et une 
effervescence palpable remplit nombre 
de cœurs d’espérance… Par petites 
touches sensibles et formidablement 
justes, Mikhaël Hers nous (re)plonge 
sensuellement dans toute une époque, 
sa consistance. Délicatement, il maî-
trise à la perfection ses effets, ne laisse 

rien au hasard. Le grain du film, ses dé-
cors, son ambiance sonore, le phrasé 
des acteurs, tous ces détails intimes, 
que l’on devine parfois plus qu’ils ne se 
montrent, nous immergent totalement 
dans les années 80 morcelées entre tant 
de styles opposés, en décadence ou en 
émergence, disco, punk, funk, musiques 
dites de variété, chansons à textes et 


